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Chapitre numero 1
Poste le 20/12/2014 a 01:18:10 par MonsieurF

C'était le calme plat, le calme plat après la tempête. J'ai eu rarement autant de répit dans ma vie, rarement l'occasion de penser que plus rien ne pourrait m'atteindre. Je n'avais plus rien, plus que mes pauvres vêtements. 
Je marchais encore et inlassablement, dans cette ville calme et reposée. Après tout je n'avais jamais pris le temps de vraiment la regarder pour saisir ses couleurs, saisir son ambiance. 
Cette ville que j'avais autrefois détestée avait maintenant une tout autre saveur. C'était mon salut, ma dernière demeure, l'endroit où tout avait commencé et tout s'arrêterait. Là où je m'arrêterais. 
Tous les gens que j'avais autrefois connus avaient tous disparu, quitté ma vie, m'avaient laissée.
Je continuais à marcher dans la ville, il faisait nuit, mais les lumières des devantures éclairaient ma route. Bientôt j'allais rejoindre la seule route reliant cette ville au reste du monde. 
Mon nez cassé se remit tout d'un coup à saigner. J’attrapai de ma main droite un mouchoir qui se trouvait dans une de mes poches. Avec difficulté, j'essayais de hisser ce dernier jusqu'à mon nez. Mes phalanges toutes presque cassées m'empêchait de nettoyer parfaitement tout le sang qui coulait. 
Je manquais de tomber plus d'une fois, me rattrapant comme je pouvais à une poubelle ou un réverbère avec le peu de force qu'il me restait. 
Une voiture s'arrêta à mon niveau. La vitre du conducteur se baissa. &quot;Qu'est-ce que tu fous? Je t'attends depuis deux heures&quot; me lança l'homme depuis l'intérieur de son vieux tacot. 
Je ne répondis pas. Je continuai d'avancer. Je crois que je n'avais pas l'esprit clair, probablement ivre. 
L'homme dans la voiture me parla une fois encore, je n'en compris pas un mot, et je continuais de marcher.
Un bruit de portière résonna dans la rue et j'entendais l'homme s'avancer vers moi. Il m'attrapa par le bras avec vigueur et m'emmena avec force jusqu'à sa voiture. J'essayais de résister. Je n'avais aucune envie d'entrer, aucune envie de faire ce qu'il attendait de moi.
J'étais installée sur la banquette arrière, le regard vitreux, à peine consciente de ce qui se passait. 
Je sentais un coup de frein. L'homme coupa le contact, sortit de la voiture et vint me rejoindre à l'arrière. 
J'entendais un vague &quot;Viens là bébé, t'en fais pas&quot; et alors que d'une main il avait saisi l'arrière de mon cou, de son autre main pataude, il dézippa sa braguette. 
Ma tête bascula violemment vers l'avant. Je détournais le visage. 
Je balbutiais &quot;J'ai mal... mal aux mains... veux partir&quot; à peine audible. 
Il me frappa une première fois. Et haussa le ton. Il sentait bon, ce soir-là. 
À bout de forces, je me laissais faire, et donna à l'homme ce qu'il voulait. 
Je ne me souviens plus de ce qu'il s'est passé ensuite. Un ou deux hommes sont arrivés et ont tapé à la fenêtre de sa voiture. Deux... peut-être étaient-ils cinq? Je ne me souviens vraiment plus.
L'un d'eux ouvrit la portière, m'attrapa une fois de plus par le bras, et me jeta au sol.
Trois ou peut-être quatre bruits de braguettes se succédèrent et les hommes s’approchèrent de moi.
J'étais là, étendue sur le sol, laissée pour morte, quand la voiture s'en alla. 
J'étais seule, j'avais froid, j'avais mal.
Je réunis quelques-unes des dernières forces qu'il me restait et me hisse sur mes douloureuses jambes. 
Je titubais, la vision trouble. 
Après quelques pas, j'atteignais une route. 
Au loin, deux phares s'avançaient à toute vitesse, je n'avais aucune idée du gabarit de la voiture, mais pria pour que cela soit un de ces énormes pick-up américains avec d'énormes pare-chocs. 
Lorsque je fus prête, je me lançai sur la route. De mes dernières, dernières forces, je fis quelques pas. La route n'était pas éclairée. 
J'étais au milieu, les deux phares s'approchaient de plus en plus vite. 
Un quart de seconde plus tard, je n'avais plus mal. Mes phalanges, mon nez, mes jambes... plus rien ne me faisait mal. 
Un crissement de pneus, un bruit de tôle froissé et une odeur de brulé plus tard, et je me sentais libérée. 
En vérité j'étais allongée sur le sol. Ensanglantée de toute part, à peine consciente. 
J'avais les yeux écarquillés. Le ciel cette nuit-là était magnifique. C'était la dernière fois que je le verrais. 
Mes yeux se fermèrent. Doucement, un froid glacial s'empara de mon corps meurtri. 
Les sons autour de moi se tût, la douleur fût place au répit, mes pensées s'interrompirent soudainement. 
Ce soir-là, l'ambulancier raconta qu'il n'avait jamais vu un corps sans vie avec un aussi beau sourire.




Chapitre numero 2
Poste le 21/12/2014 a 02:18:58 par MonsieurF

C'est fou ce qu'en une année, les choses peuvent radicalement changer, ou au contraire rester implacablement les mêmes.
C'était une année qu'il avait fallu attendre avant que la route sur laquelle j'avais choisi de mourir puisse être de nouveau empruntée par les voitures. Le temps de l'enquête puis celui des travaux de rénovation des lieux de l'incident furent si longs, qu'ils avaient rendu les lieux impraticables pendant une année entière. Et il n'est pas question d’approximation dans les faits que je décris; la nouvelle portion de route rouvrait un an jour pour jour après ma mort.
Deux évènements, un triste anniversaire et une inauguration eurent donc lieu le même jour. Dans la ville, il y avait ceux qui se foutaient du premier et jubilait à propos du deuxième, ceux qui pleuraient à cause du premier et dénigraient le deuxième, et les autres, qui ne voyaient aucun intérêt au premier comme au deuxième. 
Ce qui restait de ma famille, comptait bien sûr parmi ceux qui me pleuraient encore et toujours. 
Ma petite sœur et mon grand frère se serraient les coudes depuis qu'ils avaient appris la nouvelle. Ils ne comptaient que l'un sur l'autre pour tenter de venir à bout de leur peine. Malheureusement pour eux, jamais, l'un comme l'autre, n'y arriverait. Cela conduira d'ailleurs l'un des deux à me rejoindre. Mais je vous en parlerais le moment venu.
Mes parents n'avaient eux, plus aucune considération pour mon frère et ma sœur. Ils vivaient leur deuil, chacun dans leurs coins, sans même en parler, sans même daigner s'ouvrir. Reclus dans leurs douleurs, ils avaient décidé de construire une muraille et de se réfugier derrière, dans une noirceur intense. Tout ça en croyant que la solution vers la fin de leurs deuils se trouverait en remuant les souvenirs et en buvant de l'alcool.
Pour la petite anecdote, je n'ai pas été un enfant désiré. Papa m'a toujours dit le contraire, mais ma mère elle, ne tenait pas le même discours, parlant d'accident plutôt que d'heureux évènement. Ils avaient voulu une fille et un garçon à 5 ans d'intervalle, ils avaient eu un garçon, une fille trois ans plus tard, et une autre fille deux autres années plus tard. J'aurais pu croire ce que mon père disait, si tout au long de mon enfance je n'avais pas eu l'impression que ma mère ne m'aimait pas comme elle aimait mon frère et ma sœur. Mais mon père, lui, n'avait d'yeux que pour moi, allez savoir pourquoi.
Avec Fleur, j'avais ce que toute grande sœur rêvait d'avoir; une petite sœur avec qui passer d'uniques moments. J'aimais passer du temps avec, et j'aimais la pouponner. Je voulais absolument me montrer indispensable pour cette fragile fillette qui avait droit à une part d'amour venant de ma mère, que je n'avais jamais eu la chance de recevoir. Pourquoi, alors que j'aurais dû la haïr précisément pour cette raison, je ressentais plutôt le besoin d'être là et de lui donner encore plus d'amour qu'elle en recevait déjà? Je n'ai jamais eu la réponse à cette interrogation, même s'il m'arrivait de trouver plus de raisons de l'égorger plutôt que d'être aussi affectueuse avec.
Paul et moi étions beaucoup plus distants. C'était déjà un grand homme quand je suis née. Je me suis toujours dit qu'il était né comme ça, &quot;grand&quot; et &quot;homme&quot;.
Ils étaient du genre protecteur, mais aussi du genre à ne pas s’éterniser sur tout ce qui était question de sentiments. Quand j'étais jeune et innocente, que je ne comprenais pas grand-chose à la vie, je lui avais posé la question. &quot;Pourquoi tu ne dis jamais rien?&quot; lui avais-je demandé. &quot;Parce que je ne ressens pas le besoin de parler&quot; m'avait-il répondu. Et alors que je lui avais lancé en pleine face que de toute façon, on n’avait pas l'impression qu'il ressentait quoi que ce soit, sa réponse fût cinglante 
&quot;Ce n'est pas parce que je ne dis rien, que je ne ressens rien. Tu apprendras plus tard que cloisonner ses sentiments en soi te sera bien plus bénéfique que de laisser tout le monde s'en approcher. Tu ne mesures pas l'effet destructeur que cela peut avoir, de laisser les gens s'approcher un peu trop près de ce que tu ressens.&quot;
Je n'avais plus tenté d'aborder le sujet avec lui. Mon frère était ainsi, responsable, mature, fort, mais jamais démonstratif. Quand je suis entré dans l'âge ingrat, celui de l'adolescence, sa présence m'était presque indispensable. Un rock sur lequel me reposer totalement quand mes parents m’étouffaient lourdement. Il me permettait d'avoir un recul, d'avoir un regard différent lors des conflits. J'adorais le serrer fort dans mes bras et de sentir son odeur protectrice sur moi, me sentir bien au creux du corps d'un homme me procurait des sensations inédites et uniques au monde. 
J'ai su quelque temps après mes premiers pas dans l'adolescence que ce besoin, ces pulsions, je ne pourrais pas les assouvir avec mon frère. Ce serait bizarre, ce serait malsain, et je ne l'aime pas de cette manière. 
Nageant dans un mal-être considérable, aidé par des histoires de familles aussi noires que le ciel la nuit, j'ai commencé petit à petit à rencontrer des hommes plus âgés que moi en sortant en douce. D'abord les week-ends, puis le vendredi, puis le jeudi, puis le mardi... Ce besoin, mais il était là, au fond de moi, et me contrôlait. Bientôt, ce fut 6 nuits sur 7 que je passais dehors, avec des hommes plus âgés, à baiser dans des chambres sales, à prendre du plaisir dans l'interdit, et rentrer au petit matin le plus discrètement possible pour endosser le costume de la jeune fille adolescente, sage et sans histoires que mes parents croyaient que j'étais. Paul devait probablement savoir; au matin de toutes les nuits que j'ai passées hors de mon lit, il me regardait toujours de son regard lourd, désapprobateur, avec un brin de pitié. Je préférais ne pas m'attarder là-dessus. 
Pourquoi étais-je comme ça? Pourquoi ressentais-je ce besoin? Pourquoi avais-je autant voulu me faire du mal toutes ces années? Personne mieux que moi ne pouvait comprendre. Pendant longtemps les choses étaient ce qu'elles étaient. Dans cette ville, je vivais mon existence, cette difficile existence. Personne ne connaissait le véritable moi, personne ne savait ce que Gabrielle vivait. Puis &quot;c'est&quot; arrivé. Je ne parle pas de ma mort, mais de ce qui m'a poussée à être aussi sûre que rien ne cesserait si je ne passais pas sous un pick-up une nuit de décembre.
Mes parents, mon frère, ma sœur, ne liront probablement jamais tout ça. Ils ne connaitront jamais l'entière vérité sur ce qu'était réellement l'existence torturée de Gabrielle. Mais je dois lever le voile, pour me pardonner à moi même, pour coucher à l'écrit, cette addition de tourments et de cicatrices qui ont composé ma vie pendant 20 ans. 




Chapitre numero 3
Poste le 22/12/2014 a 19:31:42 par MonsieurF

Au début il n'y avait que moi, dans mes désirs secrets de foutre le camp de cette ville. Je m'imaginais me tirer, sans même regarder en arrière une seule fois. J'avais une pensée pour mon frère et ma sœur oui, mais ils étaient condamnés à vivre là-bas, avec l'amour de leurs parents, de MES parents; moi je n'avais aucune attache. Les soirs où je n'allais vraiment pas bien, je m'imaginais donc partir loin d'ici, seule, pour vivre la vie que je voulais vraiment. 
Mais au cours du lycée j'avais fait une rencontre; celle de Matthieu. Matt était mon meilleur ami. On s'est rencontré au début de la seconde. Il était grand, blond les yeux bleus, le cliché typique du garçon sur lequel toutes les filles tombent amoureuses au premier regard. Mais il y avait quelque chose que les filles devaient prendre en compte à son sujet; il était gay. 
Il ne me l'a jamais vraiment dit, il n'a pas eu besoin. Je m'en foutais ce qu'il était, il était surtout mon âme sœur et ça importait plus que tout.
J'avais beaucoup de mal avec les garçons homosexuels, la raison en était que je les trouvais pour la plupart trop chochottes et trop efféminés. Matt était différent; en apparence c'était un vrai petit hétéro viril, aimant baiser des nanas dans les chiottes du lycée. 
Il était l’antithèse de tout ça; c'était un garçon pur, avec des valeurs, prêt à tout pour ses amis et sa famille. On l'imaginait mal faire du mal à quelqu'un, ou bien il fallait vraiment qu'il ait de bonnes raisons. 
Du coup lorsque je pensais à m'enfuir loin de tout ça, il m'était devenu impossible de m'imaginer partir sans lui. J'ai toujours su que je n'avais qu'à lui demander de m'en aller avec moi pour qu'il accepte sans rechigner. C'est ce que je croyais en tout cas.
Mais revenons maintenant à ce jour, marquant la première année de ma disparition. 
Le réveil de Matt sonna, comme tous les matins, à 7h.
Il n'avait pas son habituel sourire et sa joie de vivre. Ce jour-là, il n'irait même pas au lycée, lui qui n'avait jamais loupé un seul jour de cours. 
En voiture, il s'arrêta quelques instants devant l'entrée de la route qui venait fraichement de rouvrir. 
Il descendit de sa voiture et s'approcha de la route. Il posa un pied sur le sol, nouvellement goudronné. Une vieille femme passa par là et lui demanda;
-C'est la nouvelle route? Je ne savais pas qu'ils la rouvraient aujourd'hui...
La route s'appelait sobrement &quot;Route 12&quot; et déjà dans l'esprit de Matt, il lui serait impossible de l'emprunter. Ni maintenant ni plus tard. 
Il retourna dans sa voiture et se retrouva plus tard, au cimetière, devant ma tombe, à déposer de magnifiques roses rouges.
Quand Matt a appris la nouvelle à propos de moi, c'était la journée de mon accident, vers 16 heures. Il était encore au lit, avec son petit copain. Il l'avait rencontré deux mois plus tôt, et à l'écouter, il vivait une véritable idylle. J'avais rencontré son copain qu'une fois, c'était un garçon vraiment adorable, j’étais presque jalouse. Pas jalouse du fait que Matt s'était trouvé un garçon aussi charmant, mais jalouse du fait que Matt avait trouvé quelqu'un. Voir son âme sœur s'éloigner de moi m'était difficile, mais je ne disais rien, j'aimais trop Matt pour lui dire tout le mal que cela me faisait. 
Du coup, Matt et moi ne passions plus vraiment de temps ensemble, lorsqu'il a appris pour moi. 
Il avait reçu un appel sur son téléphone, qu'il laissa sonner la première fois, trop occupé avec son copain.
Lorsqu'il sonna une deuxième fois, c'est Jordan qui attrapa son téléphone et lui apporta à l'oreille. 
Au bout du fil, ma petite sœur, la voix tremblante, qui laissa échapper entre deux pleurs, l'information qui précipita Matt dans un état de panique et de torpeur qu'il ne vivra qu'une fois dans toute sa vie. 
Il lâcha son téléphone, se précipita hors du lit, attrapa les premiers vêtements qu'il trouvait là, et sans rien dire, se précipita hors de chez lui. 
À l’hôpital, c'est Fleur qui accueilli Matt. Elle se jeta dans ses bras, pleurant toutes les larmes de son corps. Matt, tout en la serrant, regarda autour de lui.
Paul était assis sur une chaise contre le mur d'un couloir étroit, le visage fermé, le regard fixé sur le mur en face de lui.
Matt, la main de Fleur serrée dans la sienne, s'avança doucement vers Paul. Ce dernier leva la tête vers lui, et éclata en sanglots. 
Matt cru que ses jambes lâcheraient, lorsqu'il passa la porte de la chambre dans laquelle j'étais. 
Il n'y avait seulement qu'un lit d’hôpital placé au milieu de la pièce. J'étais là, allongée, un drap recouvrant mon corps jusqu'à mes épaules.
Papa était à côté de moi, me tenant la main, tandis que Maman regardait à travers la fenêtre de ma chambre, le regard plongé dans les montagnes majestueuses qui faisait face. 
Matt s'avança près du lit, et regarda longtemps mon visage. Il passa sa main sur ma joue pour la dégager d'une de mes mèches de cheveux. 
Il n'a pas ouvert la bouche une seule fois, il s'est juste mis à pleurer, et à pleurer encore, tout en me fixant. 
J'étais décédée à 02 heures du matin un 24 décembre, mais malgré tout, j'étais bien là, avec eux, à observer ce triste spectacle. 




Chapitre numero 4
Poste le 30/03/2015 a 00:54:41 par MonsieurF

Décéder, c'est une véritable partie de plaisir. Qu'importe la manière dont vous mourrez, même si c'est de la plus douloureuse façon qui soit, lorsque la vie quitte votre corps, c'est une véritable explosion de sensation, rien d'égalable sur terre. Toute la tristesse que vous avez pu ressentir durant votre existence se déleste tout à coup. 
Pendant un long instant, vous vivez le nirvana, quelque chose de bien plus intense et compliqué qu'un orgasme.
Vous êtes bien, tout ce que vous aviez alors connu n'existe plus. Vous n'existez plus, c'est le véritable repos.
Tout ça, moi je ne l'ai pas connu. Mon expérience à moi fut bien moins plaisante. Lorsque ce 4x4 m'a percuté, j'ai commencé à sombrer dans une paix, une sorte d’anesthésie tout à fait délicieuse, et peu après, on m'a arraché à ce repos. Comme si on n’avait pas fini de me trainer et de me brusquer de mon vivant, il fallait que je ressente la même sensation après la mort.
Je me suis retrouvé, quelques minutes après mon décès, debout, à côté même de mon propre cadavre. Je savais très bien ce qui s'était passé, sauf que je m'attendais à rejoindre les portes du paradis plutôt qu'à être encore coincé dans l'enfer que j'ai essayé de quitter.
Je ne sais pas si l'on peut qualifier mon état de &quot;fantôme&quot; puisqu'un fantôme n'a de cesse de hanter un lieu bien précis... Moi je pouvais tout faire, sans qu'une pauvre âme ne puisse me sentir, me toucher ou me voir. Je pouvais être partout en même temps, à n'importe quel endroit du globe, ou bien n'importe quel moment de mon existence. Cet endroit, s'il ressemble au purgatoire, il a été bien conçu; impossible de parler, impossible d'être vu, ou entendu, vous n'êtes que spectateur du temps qui passe, ou bien vous pouvez assister à des évènements que vous avez déjà vécus.
Au début c'était rigolo, d'assister à ma propre naissance, de vivre d'un autre point de vue la première fois que j'ai pu faire du vélo toute seule, ou bien de rire devant les scènes les plus cocasses de ma vie... Sauf qu'après, on se rend vite compte que ça ne sera drôle qu'un petit moment.
J'ai donc commencé à suivre avec beaucoup d’intérêt comment ma famille et mon unique ami Matt, allaient faire pour vivre sans moi. J'avais des tas de vices, des tas de choses à cacher, des tas de raisons d'expliquer ma mort, et je croyais être la seule au monde à enfermer autant de secrets inavouables... C'est quand on a la possibilité de tout voir et tout entendre qu'on se rend compte que presque tout le monde a quelque chose à cacher. 
Ma mère par exemple. Seulement deux jours après ma mort et j'en savais déjà plus sur elle qu'après avoir passé 20 ans à la côtoyer. Ma mère était une belle salope, une hypocrite comme on en fait plus. Elle avait passé son temps à me critiquer, alors qu'elle trompait mon père depuis 3 ans avec un abruti de caissier du supermarché du coin. Il avait 23 ans et se la faisait tous les samedis, après 17h pendant sa pause d'une heure, dans une chambre de motel pas loin de son lieu de travail. Après trois ans à baiser comme des bêtes dans une chambre miteuse, lui avait clairement commencé à développer certains sentiments qu'il n'avait jamais osé lui avouer. Il projetait de lui acheter une bague et de commencer à se comporter avec elle comme un &quot;petit ami&quot; se comporterait avec sa copine. Malheureusement pour lui, du haut de ses 42 ans, ma mère n'était qu'une femme vénale pour qui les &quot;sentiments&quot; ne sont que des fioritures du genre humain dont elle peut se passer sans problèmes. 
C'est ainsi que tous les samedis, 17h50, ma mère se rhabillait dans la salle de bain d'une des chambres du Pixies, puis quittait les lieux sans piper mot, sans même adresser un merci à Collin, qui lui était assis sur le bord du lit, le regard plein d'amour envers sa douce.
Une fois il s'était dit &quot;et si je la retenais?&quot; s'imaginant lui retenir le bras avant qu'elle ne quitte la chambre, pour ensuite l'embrasser à pleine bouche et lui dire qu'il l'aime plus que tout.
Sauf qu'il ne s'en sentait jamais capable. 
Jusqu'à un beau samedi, après une bonne partie de jambes en l'air, Collin, attrapa fougueusement le bras de ma mère, et dégaina une magnifique bague dans le plus bel écrin possible, qu'il avait mis des mois à se payer. 
Ma mère qui fit volte-face, s’apprêtant à quitter la chambre, posa les yeux sur l'objet, complètement interloquée, puis plongea son regard surpris dans les yeux de son amant. 
Collin n’eut pas le temps d'ouvrir la bouche pour expliquer ce geste, que sa dulcinée se dégagea brusquement de l'étreinte de son amant. Perturbée, elle n'adressa qu'un regard noir au pauvre garçon avant de quitter la chambre comme prévue initialement, mais cette fois plus furieuse que jamais.




Chapitre numero 5
Poste le 21/06/2015 a 15:35:02 par MonsieurF

Des mois avaient passé depuis ce jour, depuis ce triste moment. Ma mère n'avait plus honoré un seul des cinq à sept qu'elle avait fixé avec Collin. Lui, n'avait pas très bien vécu ce petit accrochage. Se jurant si elle se représentait à lui un jour, de ne plus tenter quoi que ce soit, et d'agir tel qu'il lui est demandé d'agir; comme un vulgaire jouet, puisque c'était le seul moyen de rester encore auprès d'elle. 
Collin avait bientôt terminé son service en caisse. Il s'apprêtait à quitter son poste de travail pour s'en aller, jusqu'à ce qu'un couple se présente à lui. Collin releva la tête et vit devant lui celle qui faisait battre son cœur. Elle avait l'air paniquée, le visage totalement défait, ruisselant de larmes. 
Collin s'interrogea immédiatement, ne pouvant s'empêcher de penser &quot;Elle est là pour moi... Elle s'est rendu compte qu'elle m'aimait&quot;
Mais l'homme derrière elle survint alors, le regard d'une colère noire, les traits marqués. Je peux dire qu'il s'agissait de mon père juste par la couleur de ses yeux si particulière, le reste de son visage m'était méconnaissable.
Mon père leva son autre bras, pointant un revolver en direction de Collin. Ce dernier eut à peine le temps de lâcher le regard sur ma mère que la balle fût tirée et transperça directement son cœur.
Collin perdit l'équilibre et tomba sur le sol. Une panique d'une incroyable violence se déchaina dans le supermarché. Mon père se tourna alors, et tira une autre balle sur une femme qui courrait de l'autre côté des caisses. Ma mère qui hurlait de toutes ses forces se laissa tomber sur le sol.
Mon père s'avançait dans le magasin et continuait sa folie meurtrière, tirant sur une autre personne qui tentait de fuir les lieux.
Puis il se rapprocha de ma mère qui était toujours sur le sol, recroquevillée. 
-&quot;Regarde-moi.&quot; lui lança-t-il
Elle leva le visage et regarda mon père dans ses yeux d'une furie monstrueuse. Il tira une balle directement dans sa tête, puis porta son propre revolver sur sa tempe, et pressa la détente tout aussi immédiatement. 
Ce jour-là, pour six balles tirées dans le supermarché, cinq morts étaient à déplorer;
Collin était décédé d'une balle dans le cœur presque instantanément. Miranda une gentille institutrice de l'école décéda dans l'ambulance qui l'emmenait à l’hôpital. Roger, heureux grand-père qui était venu acheter des grillades, était lui aussi décédé peu de temps après avoir reçu une balle dans le ventre.
Quant à ma mère... La balle qui était entrée dans sa tête était ressortie aussi immédiatement, ne la tua pas et ne laisserait que quelques séquelles par &quot;miracle&quot;.
Ce qui n'était pas le cas de mon père qui lui avait bel et bien réussi à mettre fin à ses jours. 
Jamais des meurtres d'une telle violence n'avaient eu lieu dans cette petite ville calme. Les journaux du pays entier avaient fait leurs une sur ce triste événement, et tout le monde se demandait ce qui avait bien pu se passer pour qu'il décide de tirer six fois dans ce supermarché. 
Tout parti du jour où ma mère avait refusé la bague de Collin. Furieuse et choquée, elle rentra précipitamment à la maison, grillant quelques feux sur la route et manquant de renverser un passant. 
Elle passa fébrilement la porte d'entrée, et se dirigea immédiatement aux toilettes pour vomir. Alors occupée au-dessus de la cuvette, elle sentit quelqu'un attraper ses cheveux en arrière afin de les retenir. Elle n'eut pas besoin de demander qui était là, puisqu'elle reconnut immédiatement l'odeur de son mari. 
Lorsqu'elle eu fini de vomir, mon père l'aida à se nettoyer. Il l'a porta et l'allongea sur leurs lits, déboutonnant son très chic chemisier noir, enlevant sa jupe et avança la couette jusqu'à ses épaules. 
-&quot;Est-ce que ça va mieux?&quot; s’inquiéta-t-il 
Ma mère acquiesça fébrilement. 
-&quot;Ça m'arrive aussi, tu sais... Pas plus tard qu'hier je... j'ai bu toute une bouteille de Whisky et... enfin voilà...&quot; lança mon père.
-&quot;Ce n'est pas l'alcool... C'est autre chose...&quot; avoua ma mère
-&quot;Quoi donc...?&quot; 
Ma mère eut un long silence, et alors qu'elle n'avait pas regardé mon père dans les yeux une seule fois, plongea son regard humide dans le sien. 
Mon père reprit alors;
-&quot;Tu peux tout me dire, tu sais... Depuis la mort de... J'ai vraiment l'impression que l'ont peut-être plus proche que jamais, on doit être plus proche...&quot; 
-&quot;J'ai couché avec quelqu'un d'autre. Plusieurs fois. Depuis 3 ans en fait. Il... Il est caissier dans un supermarché... Aujourd'hui je l'ai fait avec lui pour la première fois depuis la mort de Gabrielle et... C'était affreux j'avais l'impression... qu'elle était dans la pièce et qu'elle me regardait... qu'elle me dévisageait, qu'elle me jugeait... Je la vois partout, j'ai l'impression qu'elle est tout le temps là... Mais ce n'est pas une présence positive, ce n'est pas comme si ça m'aidait, elle ne fait que de me persécuter et j'ai senti qu'elle était là et qu'elle me regardait avec Collin et je me suis rendu compte que... je suis allée trop loin...&quot; 
Sur le visage de mon père, on ne lisait plus aucune expression, comme si la nouvelle semblait l'avoir paralysé. 
-&quot;Je ne t'en veux pas, ne t’inquiète pas. Notre couple battait de l'aile depuis un bon moment, tu n'étais probablement plus heureuse, je suis désolé&quot;
Il s'approcha d'elle et la serra fort dans ses bras. 
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Forcément après mon décès, une enquête fût ouverte. Le conducteur du pick-up fût entendu, et malgré la perte de ses deux jambes dans l'accident, cela n'avait pas empêché l'opinion publique de le considérer comme le principal responsable de l'accident. Pour lui, je m'étais jeté sur la voie au dernier moment, pour les autres, l'homme avait bu et ne m'avait pas aperçu, ou bien il n'avait pas ses phares et ne pouvait pas me voir, ou plus rocambolesque encore, il m'avait vu et avait accéléré... Des tas d’hypothèses étaient émises mais aucune ne faisait état d'une jeune fille tout simplement suicidaire qui avait projeté de son plein gré de se faire percuter par ce pick-up ou un autre. Personne n'est suicidaire à Sherbrooke. 
Cela faisait plusieurs mois que je menai ma petite double vie, à sortir tard le soir, et revenir tôt le lendemain histoire de ne pas éveiller les soupçons.
J'adorais mes petites virées. J'adorais le sexe, et j'adorais tous mes petits moments avec ces hommes plus vieux qui comblaient plus ou moins un manque d'affection.
Le paradoxe était plutôt drôle quand j'y pensais. J'essayais de combler un manque d'affection que ma mère ne m'avait probablement pas donné, en couchant deux nuits par semaine avec l'un des collègues de bureau de ma mère.
Il s'appelait Pierre. Pierre était probablement l'un de mes amants que j'affectionnai le plus. Il n'était pas lourd, pas intrusif, toujours inquiet quand il me voyait légèrement plus triste que d'habitude. Et pour être honnête, il me faisait l'amour comme aucun autre. 
J'aurai pu trouver ça malsain où gênant, toutes les fois où je suis passé au boulot de ma mère pour x ou y raison, et que j’apercevais Pierre discuter avec elle.
Il avait des étincelles dans le regard, une particularité que j'adorais chez lui. Ce regard dans lequel je pouvais plonger mes yeux des heures pendant l'amour.
J'étais amoureuse de lui. Terriblement amoureuse. C'était l'une des choses les plus improbables qu'il avait pu se produire lors de mes escapades.
J'avais rencontré Pierre lors d'une soirée organisée par le bureau de ma mère. J'avais détesté l'idée d'aller là-bas, mais je n'avais pas eu le choix. La raison pour laquelle ma présence y avait été requise était pour rencontrer en personne le patron de ma mère pour qu'il puisse discuter avec moi d'une possibilité d'embauche pour les deux mois de l'été qui se profilaient. La soirée se passait dans un étage entier de l'immeuble dans lequel ma mère travaillait. C'était un open space basique dans lequel on avait poussé quelques tables, mis quelques chaises et quelques biscuits apéritifs pour donner l'illusion qu'une soirée avait lieu ici.
Ma mère était directrice des ressources humaines et d'après les quelques regards lancés sur elle lorsque nous avions fait notre entrée, j'avais pu remarquer qu'elle n'avait pas l'air d'être très attendue. 
J'avais d'ailleurs aussitôt remarqué Pierre dès notre arrivée. Il était penché sur son Mac et composait une playlist afin d'installer un semblant d'ambiance chaleureuse.
J'avais discerné de la lueur de l'écran, son visage aux traits fermes et rassurants. Un sourire posé du coin des lèvres, ses beaux yeux cachés derrière sa paire de lunettes stricte et son bouc noir épais, mais taillé à la perfection était de la même couleur que ses cheveux mi-courts et fins. 
Il était plutôt grand, une carrure aux allures de sportif et portait à merveille le blazer. 
Je n'ai bien évidemment pas décollé le regard de cet homme si bien apprêté qui me donnait déjà quelques sueurs. 
Mais ma mère était là, et même si elle ne valait plus grand-chose dans mon estime déjà à ce moment-là, je ne pouvais décemment pas draguer un de ses collègues de bureau aussi publiquement. Je devais la jouer finement. 
J’eus la discussion que je devais avoir avec monsieur Brontio, immonde petit personnage puant l'alcool qui gérait cet étage. Son haleine puait le cognac à tel point que je me sentais obligé de ne plus respirer lors de mon entretien avec lui. Si j'avais su à ce moment-là que plus tôt dans l'après-midi, il était rentré chez lui et avait trouvé un mot de sa femme sur lequel il était écrit qu'elle ne reviendrait pas, j'aurais probablement été plus tolérante et compréhensive. 
Après avoir esquissé un sourire et fait mine d'être intéressé par sa proposition, je m'éclipsais timidement de son champ de vision. J'avais cherché du regard cet homme que j'avais tant reluqué toute la soirée et qui avait soudainement disparu. 
Ma mère me tapa sur l'épaule, et je retrouvai celui que je cherchais; il était tout simplement en face de moi.
-Gabrielle, je voudrais te présenter un collègue; Pierre Domenico, il est codirecteur ici et je lui ai demandé de te faire visiter les locaux puisque tu risques de travailler ici
Je ne savais même pas quoi répondre, je ne suis pas timide à l'origine, mais cet homme imposait tellement face à moi que ma seule réponse fût une sorte de gémissement à peine audible. 
Ma mère se retira et nous laissa donc tous les deux au centre de la pièce. 
Il s'avança un peu plus vers moi et tendit le bras qui tenait son verre, vers un des couloirs du bureau. 
&quot;Viens, nous allons commencer par la salle de réunion si tu le veux bien&quot; 
Nous n'avons visité que la salle de réunion en réalité.
En entrant il s'est assis, m'a tiré une chaise, a tiré la sienne et nous nous sommes assis autour de la table. 
-&quot;Je suis désolé que tu aies à subir ça, on ne peut pas dire que ça soit une soirée idéale pour une jeune fille.&quot;
lança-t-il
-&quot;Ne vous inquiétez pas, je n’avais pas vraiment envie de venir, mais je me sens mieux ici qu'ailleurs&quot; 
Depuis sa chaise il me regardait de haut en bas, scrutait mes moindres gestes, mes moindres tics nerveux.
Me faire reluquer de la sorte m'aurait rapidement déconcerté, mise mal à l'aise au point de réagir et de le lui faire remarquer, mais je n'en avais pas envie, puisque je faisais pareil. 
Je scrutais chaque parcelle de peau que ses vêtements ne cachaient pas, posait mes yeux sur les quelques poils qui essayaient de se frayer un chemin hors de ses manches ou de son col, j’essayai de discerner un tatouage qui débutait du haut de son cou sur son côté droit et plongeait vers son épaule, le tout toujours caché par sa chemise. 
-&quot;T'as accepté la proposition de Brontio?&quot; demanda-t-il, rompant ma concentration
-&quot;Je suis restée vague, je n'y ai vraiment pas réfléchi. J'ai été plutôt... distraite ce soir&quot; 
-&quot;Distraite?&quot;
À cet instant, ma mère apparue dans la pièce, me prévenant qu'il était déjà tard et que pour des raisons de &quot;dossiers qu'elle n'a pas bouclés&quot; elle devrait probablement passer la nuit ici, et qu'en attendant elle avait appelé un taxi afin de me raccompagner à la maison. 
&quot;Annulez le taxi&quot; fit Pierre, &quot;je la raccompagne.&quot;
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La couleur or scintillante du champ de blé s'étalait jusqu'à l'horizon à l'infini.
Le ciel bleu azur contrastait à merveille avec cette étendue et ravissait l’œil.
Un spectacle d'une beauté rare. Une petite brise faisait vaciller paisiblement les épis de blé qui dansaient tous ensemble en rythme. 
Une petite fille courait, rattrapée par un petit garçon aussi jeune qu'elle. Cette petite fille, aux cheveux blonds, s'appelait Marjorie. Elle est très différente de la personne que j'ai côtoyée durant toute mon existence. La Marjorie que j'ai connue était froide, ambitieuse et dépourvue d'humanité.
Quelle sensation étrange cela me procurait d'assister à ça ! Je voyais ma propre mère plus heureuse qu'elle ne l'ait jamais été dans sa vie. Et cela me rassurait de voir ça, de me rendre compte que sous son épaisse carapace se trouvait cette petite fille joyeuse.
Ce petit garçon avec qui elle jouait n'était pas mon père. C'était son frère. &quot;C'était&quot; parce que ce dernier est mort des suites d'une maladie lorsqu'il avait 6 ans.
Ce moment de gaieté dans le champ entre ma mère et son frère était l'un des derniers qu'elle avait vécus avec lui avant sa disparition. Cette disparition fut l'élément déclencheur, ce qui marqua le début de la descente aux enfers de ma mère, le chainon principal d'une incroyable succession d'évènement qui amènera ma mère à devenir la personne que j'ai connue.
En voiture, Pierre ne m'avait presque pas adressé un seul mot, faisant exactement ce qu'il lui était demandé; me ramener chez moi, rien de plus. 
La lumière des lampadaires illuminait régulièrement son visage, et me permettait du coin de l’œil d'observer son profil. J'aimais tous ses traits du visage, de la petite tache brune sur sa tempe, aux commissures de ses lèvres qui lui affublait un petit sourire permanent, à ses quelques petits poils blancs qui étaient comme saupoudrées dans son bouc. Je n'avais qu'une envie; poser mes lèvres sur les siennes.
Il s'arrêta, devant ma maison, puis se tourna vers moi.
-&quot;Tu es arrivée. J'espère que malgré tout cette soirée n'était pas si mauvaise pour toi&quot;
-&quot;Non, ce n'était pas le cas. J'ai vraiment apprécié votre... ta compagnie.&quot;
-&quot;C'est vrai? Je n'ai pas fait grand-chose. Tu n'as même pas vu le reste des locaux&quot;
-&quot;De toute façon je n'y travaillerai pas, ce n'est pas très grave.&quot;
Il eut un petit rictus, et regarda au travers de sa fenêtre conducteur.
-&quot;Tu n'as pas vraiment envie de rentrer chez toi, je me trompe? Personne ne t'attend? Il est 23h..&quot;
-&quot;Non, et non. Mes parents ne sont jamais très inquiets pour moi de toute façon.&quot;
À ses mots, il redémarra la voiture.
-&quot;Je t'emmène faire un petit tour.&quot;
Nous sommes rentrés tous deux chez lui. Dans un petit appartement dans le centre-ville. Nous nous sommes installés dans son canapé, il m'avait offert un café, et nous avons discuté deux heures environ. Il m'avait confié que personne au bureau n'aimait ma mère, ce qui confirmait ce que je pensais. 
-&quot;Ne le prends pas mal, mais, il se dit que c'est une femme froide, hypocrite, qui croit que tout le monde est plus idiot qu'elle. Personnellement j'entretiens de bonnes relations avec elle. Et elle m'a déjà parlé de toi à plusieurs reprises.&quot; 
-&quot;Ah, et qu'est-ce qu’elle a pu dire à mon sujet?&quot;
-&quot;Des tas de choses. Ce qui m'a le plus intrigué c'est quand elle m'a confié qu'elle aimerait pouvoir te dire des tas de choses qu'elle n'arrive pas à te dire en temps normal&quot;
J'étais très surprise que ma mère tienne ce genre de propos à mon sujet. Qu'est-ce qu’il l'empêchait de me dire ce qu'elle avait envie de me dire? Après tout cela ne pouvait pas plus dégrader notre relation.
J'étais gênée que Pierre en sache autant de notre relation. 
Un silence gêné s'installa. 
-&quot;J'ai remarqué que tu m'as beaucoup regardé ce soir. Je t'ai tapé dans l’œil?&quot; demanda Pierre, amusé
J'étais devenue complètement rouge. Je devais avouer que je n'avais pas été très discrète.
Il reprit;
-&quot;Je te trouve magnifique.&quot;
Il posa son verre sur la table basse en face, et s'approcha un peu plus de moi. 
-&quot;Quel âge tu as?&quot; me glissa-t-il dans l'oreille
Son souffle me provoqua un frisson dans le cou. 
-&quot;21&quot; avouait-je
Il posa délicatement ses lèvres sur les miennes et m'embrassa longuement. Il passa ses mains doucement sous mes vêtements et me déshabilla lentement. Chaque parcelle de ma peau qui était en contact avec la sienne me procurait un plaisir que je n'avais encore jamais ressenti. 
Nous avons fait l'amour toute la nuit, cette fois-là.
Le lendemain, je me réveillais dans ses bras. Je n'avais dormi que quelques heures, et lorsque j'ai ouvert les yeux, les siens étaient encore clos. 
J'essayai de m'extirper de ses bras, même si je n'en avais aucune envie. Au bout de quelques tentatives, il émergea.
Il m'embrassa sur le front et me serra fort contre lui.
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Bloquée, c'est ce terme que j'aime employer quand je parle de là où je suis. Honnêtement je ne vois pas d'autres mots pour définir mon purgatoire. Je voulais quitter ce monde à tout prix, m'en éloigner, m'en extirper et vivre le plus paisiblement possible mon &quot;après-vie&quot; telle que l'humanité avait pu l'imaginer; le paradis, le retour sur terre sous une autre forme en oubliant tout de la précédente, ou bien seulement le néant... Tout me convenait. Tout sauf ça. Cette espèce d'antichambre de l'enfer dans lequel j'évolue. Revoir sa vie, passer sous crible celle des autres, mettre en avance rapide l'humanité, retourner dans les abysses de l'histoire, n'en être réduite qu'à être spectatrice du temps du s'écoule; une torture.
Je n'ai pas la notion du temps ici, pas la possibilité de compter ou de faire le point sur la durée qui me sépare entre ma mort et &quot;maintenant&quot;. Que faire lorsque l'une des choses les plus élémentaires comme le temps nous échappe complètement?
Je me suis remise à observer. Pas ma mère, cette fois j'avais envie de voir comment Paul, mon frère et la personne la plus sage que j'ai connue de mon vivant, avait atterri parmi les vivants.  
Mes parents étaient très amoureux lors de sa conception. Mon père avait tout prévu lors de leur lune de miel à Paris; après une soirée romantique à souhait à dîner devant la tour Eiffel illuminée, ce dernier ramena ma mère dans la belle chambre d'Hôtel qu'il avait réservée.
Ils firent l'amour comme peu de fois ils l'avaient fait, et c'est là que mon frère amorça son arrivée dans le monde. 
Quelques semaines plus tard, ma mère eu la nouvelle qu'elle était enceinte, et sa joie ne fît pas un pli. Elle était la plus heureuse. 
Mon père aussi l'était. On avait là un beau portrait de famille. Cet enfant n'était pas encore né que mes parents auraient déjà pu tout lui donner; de l'amour, de l'argent, tout pour bien démarrer dans la vie. Il avait même déjà un prénom. &quot;Paul&quot;, en hommage à mon grand-père paternel décédé il y a longtemps.
Paul grandissait dans ce petit cocon d'affection parfait et tout allait.
Ils avaient une petite maison, au bord de la mer, en Floride. C'était leur projet depuis longtemps, quitter leur Montréal natal pour partir vivre aux États-Unis. Et quand Paul est arrivé, le projet fût amorcé.
Mon grand frère avait deux ans, et tout allait pour le mieux. Leur petite vie en Floride était parfaite, ils avaient tout. 
Puis mon père a commencé à chérir en cachette l'idée d'avoir un deuxième enfant, une fille. Il en avait toujours rêvé. Lorsqu'elle l'entendu en parler pour la première fois, ma mère avait feint qu'elle ne souhaitait pas se précipiter, mais que l'idée ne la rebutait pas. En réalité, elle en était malheureusement complètement réfractaire. Elle ne voulait qu'un fils unique, elle ne voulait que Paul.
Elle évoquait des raisons professionnelles principalement, l'argent, le fait de mettre sa propre vie entre parenthèses un peu plus, mais cela ne se limitait pas qu'à ça. Il s'agissait d'une véritable peur. Un mal-être qui la rongeait. Ne voulant pas se résoudre à laisser derrière lui l'idée d'avoir une fille, mon père tenta nombre de fois de convaincre ma mère de se laisser tenter à l'idée. Cette peur se transforma petit à petit en colère, en refus catégorique, en &quot;non&quot; pur et dur. Leurs relations se dégradèrent petit à petit, et avec cette obnubilation de mon père, Paul n'était plus le sujet d'intérêt au sein de la famille. 
Colères, disputes, ambiance électrique... les déconvenues se multipliaient dans cette vie de couple qui était si bien partie. 
Ma grand-mère paternelle décéda pendant cette période, et ce fût la goute d'eau de trop.
Mon père disparu du foyer pendant de très longs mois. 
Puis il revint. Et ma mère se jeta dans ses bras. Oh il n'avait rien fait d'incroyable pendant cette absence. Il avait vécu chez un ami d'enfance au Canada.
Marjorie croyait que les envies de son mari s'étaient évanouies et qu'ils pourraient reprendre l'existence qu'ils avaient laissée de côté. Mais ce n'était pas du tout le cas.
Lors de leur première soirée en couple depuis leurs retrouvailles, mon père déposa Paul chez la voisine et mes parents partirent en balade en ville. C'était une très belle soirée. Ma mère était heureuse de nouveau, et elle lui avait pardonné sa disparition, le fait de l'avoir laissée seule avec Paul, de s'être laissée s’endetter. Il fallait probablement vendre la maison au vu des finances. Mais cela importait peu. Le principal était le retour de mon père. 
Ce dernier lors de cette soirée n'était pas aussi gai. D'une manière très discrète et sans trop attirer l'attention, il fit boire ma mère encore et encore, sans cesse, sans que lui en ingurgite une seule goutte.
Puis ils rentrèrent à la maison. Marjorie était dans un état pitoyable, ne pouvant même plus marcher, à la limite de l'inconscience. Ce qui n'était pas le cas de mon père, du tout. Ce qui devait arriver arriva.
Je fus officiellement conçue cette nuit-là, alors que ma mère n'était même pas capable de se rendre compte de ce qui se produisait. Chaque détail avait été pensé pour que cette conception ait lieu. 
C'est quelques semaines plus tard, que les espoirs secrets de mon géniteur furent récompensés. Marjorie était enceinte, mais on n’entendit aucun cri de joie. Elle pleura longuement, s’énerva aussi, brisa de la vaisselle. Elle en voulait à la terre entière, et s'en voulait-elle, de ne pas avoir fait &quot;attention&quot;.
Lui n'avait rien avoué de ce qu'il avait fait pour rendre possible cet événement. 
Elle ne pouvait rien faire, pas reculer, pas se dérober, cet enfant, elle allait l'avoir. Elle allait m'avoir moi, et le tout à son grand désarroi. 
Les choses s’accélérèrent ensuite. La maison fût vendue, très vite, et l’emménagement dans une maison moins ambitieuse eut lieu à Sherbrooke, une toute petite ville à l'est de Montréal, que mon père avait repéré lorsqu'il était chez son ami d'enfance. 
Et je suis née, et papa m'aimait, il m'aimait d'une telle force, d'une telle puissance. Son vœu le plus cher était exaucé; il tenait sa fille dans ses bras. 
Ma mère, quant à elle, commença très tôt à me délaisser. Elle ne m'avait pas voulu, et ne me voulait pas. Mon père me prénomma Gabrielle, en hommage à Gabriel, le frère jumeau de ma mère, décédée lorsqu'elle était enfant. Était-ce l'une des nombreuses raisons pour lesquelles je n'avais jamais eu ma place dans le cœur de Maman? Assurément. J'incarnais et symbolisais ses échecs, quelque chose qu'elle n'avait pas contrôlé ni désiré, le fruit d'une erreur. Je portais le nom de la personne qu'elle avait probablement le plus aimé de toute sa vie, mais pour elle, cet hommage n'en était pas un. 
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Dans sa tête qui lui faisait encore et toujours aussi mal, dans sa tête si douloureuse encore victime de migraines toutes plus insupportables les unes que les autres, l'incroyable bal de l'horreur continuait perpétuellement. Un revolver qui tire six fois, qui tue cinq personnes. Une colère noire qui avait poussé à bout un homme qui pourtant ne se laissait pas facilement submerger par ses émotions... Dans la tête de ma mère, très exactement deux ans après sa sortie de l'hôpital, se déroulait toujours le film de la destruction de sa vie. 
Bien des choses avaient changé depuis la tuerie du supermarché. La plupart des gens avaient déserté la petite ville calme, et personne n'osait plus venir s'installer là-bas. Ma mère elle, n'avait pas souhaitée partir. Elle habitait notre ancienne maison, et vivait totalement recluse, ne voulait plus sortir, ne voulait plus vivre. De la tuerie, il ne restait plus que ses séquelles physiques et une affreuse torture mentale. 
Ma mère avait 45 ans, mais paraissait maintenant en faire 65; elle se déplaçait difficilement, émettait des râles après chaque effort physique, et pleurait dans son lit tous les soirs pendant des heures. 
Qu'avait-elle pu faire dans sa vie pour qu'autant de douleur s'abatte sur elle? Ne pas avoir aimé sa fille assez fort était son explication préférée. Pour elle, tant de choses auraient pu être évitées si son amour pour moi avait été plus puissant, plus intense, plus sincère. 
Un matin, ma mère fût réveillée par des sons, des hallucinations auditives qui se jouaient dans sa tête comme cela avait déjà été le cas depuis la tuerie. Ce matin-là, elle entendait des cris et des gémissements de plaisir, des sons qu'elle avait elle-même produits des dizaines de fois lors de ses escapades avec son ancien amant Collin, au motel. 
Elle s'extirpa difficilement de son lit, comme tous les matins. Elle entra dans la cuisine, jeta un œil à l'amoncellement de vaisselle sale dans l'évier, et s'approcha de son stock de médicaments. Elle attrapa brutalement la petite boite jaune transparente qui contenait sa vicodine, et avala deux comprimés. Ça ne fonctionnait jamais, mais elle savait que si elle ne se raccrochait pas à l'espoir que des médicaments puisse apaiser sa douleur, elle deviendrait folle.
Elle s’installa ensuite sur l'une des chaises dans la cuisine et plongea son regard dans la fenêtre qui lui faisait face et qui donnait, au loin, sur le lac. Son esprit s'emballa, la plongea quelques instants dans son ancienne vie. Elle s'imagina Marjorie à 40 ans, avant qu'elle commence à tromper son mari, sa famille. 
Les gémissements dans sa tête se faisaient tout d'un coup plus puissants, la forçant à repenser avec douleur à ses moments orgasmiques avec son ancien amant. Elle se rappelait comment elle aimait ça, comment à l'instant le plus crucial de l'acte, plus rien n'avait d'importance. Elle revoyait le moment d'après, celui où Collin lui avait tendu la bague. Elle se voyait l'accepter, prendre la bague, embrasser Collin et lui proposer de s'enfuir ensemble loin de tout. C'était probablement la meilleure chose à faire à ce moment-là. Peut-être aurait-elle été plus heureuse que jamais dans les bras de cet homme, amoureux transi qui aurait pu déplacer des montagnes pour la femme qu'elle était.
Quelqu'un sonna. Ma mère interrompit immédiatement ses rêveries. Elle s'approcha avec difficulté près du Judas de la porte. Ce qu'elle vit à travers l'interrogea, à tel point qu'elle hésitait à ouvrir la porte, croyant que son esprit lui jouait encore de mauvais tours. 
Elle tourna tout de même la poignée et un homme bien en chair et en os apparu devant elle. L'homme qui se cachait derrière d'opaques lunettes noires, baissa ces dernières et laissa la femme en face de lui scruter son regard; elle en était sûre maintenant. C'était Pierre Domenico, son ancien collègue de bureau. 
L'homme balbutia un &quot;bonjour&quot; très peu assuré. &quot;Bonjour&quot; qui lui fut rendu par un simple acquiescement de la part de ma mère. Cette dernière, d'un faible geste, invita à l'homme d'entrer. Elle n'était pas à l'aise avec l'idée de laisser entrer chez elle un homme qu'elle n'avait pas vu depuis longtemps, mais son envie de s'asseoir pour calmer ses vertiges fût plus fort que tout. 
Elle s'installa péniblement dans le canapé du salon et prit quelques instants pour souffler. 
L'homme, lui, était resté debout, droit comme un piquet après ses deux pas à l'intérieur de la maison. 
-&quot;Viens t'asseoir par là, je suis ici.&quot; lança ma mère d'une voix rocailleuse, abimée par les innombrables cigarettes qu'elle avait fumées continuellement depuis quelques années. 
L'homme s'approcha d'un pas mal assuré et s'installa dans l'un des fauteuils qui faisaient face à ma mère.
Il fit mine d'éclaircir sa voix, mais aucun son ne sortit de sa bouche ensuite.
Un silence s'installa. Un curieux instant se produisit. Il n'était pas dans la nature de ma mère d'apprécier des gens aussi peu importants qu'un collègue de bureau, comme c'était le cas pour Pierre. Elle n'avait jamais vraiment eu d’intérêt ou de gestes bienveillants pour ce dernier, mais étrangement, sa présence à cet instant lui procura un certain apaisement. Elle n'avait aucune idée de pourquoi il était venu, mais au fond d'elle, elle sentait comme un souffle frais sur son existence. 
N'oubliant tout de même pas son caractère, ma mère lança un vif &quot;Bon, tu veux quoi à la fin?&quot; qui brisa la glace. 
Pierre n'avait pas vraiment changé depuis la dernière fois que je l'avais vu. Quelques poils blancs qui apparaissaient timidement dans son bouc et ses cheveux étaient maintenant accompagnés d'autres poils argentés plus longs, et quelques petites rides s'étaient installées au creux de ses joues. Mais il était toujours aussi beau, toujours aussi désirable. Je savais que si je le voulais, je pouvais scruter sa vie depuis ma disparition pour voir s'il était toujours le tombeur qu'il m'avait donné l'impression d'être, mais je savais que voir cela me ferait probablement du mal. Peut-être verrais-je cela plus tard, après tout, j'ai l’éternité pour me préparer à ça. 
-&quot;Marjorie je... je voudrais d'abord sincèrement m'excuser de ne pas être venu plus tôt... Je n'ai jamais eu un mot pour vous depuis la disparition de votre fille, je n'ai jamais eu l'occasion de vous faire part de mes condoléances... jamais je n'ai eu le cran de venir vous affronter. C'est l'objet de ma présence ici aujourd'hui... quand j'ai su que vous étiez toujours à Sherbrooke, j'ai pris la décision de venir vous rendre visite.&quot; fît Pierre.
Ma mère n'eut aucune réaction.
Pierre reprit alors.
-&quot;Il y a des choses que vous devez savoir. À propos de votre fille, et... de moi.&quot; 
Les battements de son cœur s'accéléraient soudainement. Ses mains se mirent à trembler, et des larmes perlèrent au creux de ses yeux. 
J'aurais tant aimé pouvoir être cette sorte de fantôme qui peut déambuler dans la pièce à cet instant, pour saisir la main de Pierre et lui faire comprendre que je suis là aussi avec lui.
Il ouvrit la bouche une fois de plus, les larmes coulèrent, et il raconta tout à ma mère. Notre première rencontre, la première fois que nous avons fait l'amour, les autres fois, les mensonges qu'il avait dû dire pour pouvoir me retrouver... 
À l'écoute de cette confession, ma mère semblait toujours aussi inexpressive. 
-&quot;Je sais que cela vous semble... tordu... Mais vous devez savoir que depuis le premier instant ou j'ai posé mes yeux sur Gabrielle... Je l'ai aimée. Je n'ai pas cessé de l'aimer et encore aujourd'hui, je sais que je l'aime et que je n'aimerais qu'elle... Et au fond de moi, je sais qu'elle m'aimait aussi....&quot; 
Marjorie baissa les yeux.
-&quot;Vous m'avez confié plus d'une fois qu'entre elle et vous, tout n'était pas rose et que vous auriez aimé qu'elle ait connaissance des sentiments complexes que vous aviez pour elle... J'aimerais que vous sachiez qu'elle, elle vous aimait. En dépit de votre relation, et de ce qu'elle m'en disait, elle vous aimait réellement.&quot; 
Un long silence s'installa de nouveau. Ma mère pria alors calmement à Pierre de quitter sa maison immédiatement.
Ce dernier, après avoir attendu quelques minutes que quelque chose d'autre se produise, se leva, et, avec le visage fermé, quitta la pièce. Il adressa à l'attention de ma mère un &quot;Au revoir&quot; calme et délicat, avant de refermer la porte d'entrée derrière lui. 
Marjorie resta assise là un très long moment. Dans sa tête, les migraines, les vertiges, les hallucinations... tout s'était enfin calmé.  
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Écrit en gros sur les unes de tous les journaux alentours, son prénom restera aussi gravé dans la mémoire collective des habitants de cette petite ville tranquille du Canada. Une affreuse tragédie que personne n'a compris, et que peu de monde a réussi à accepter, mais dont les conséquences sont désastreuses. Gabrielle n'oublie pas pourquoi elle a fait ça. Elle est encore là. Elle observe. Elle raconte.
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La foi dans ma famille a toujours été une question tabou. Mon père, athée, a transmis ses convictions à Paul, et de fait, aucun d'eux n'a jamais cru en cette puissance divine. En ce qui concerne ma mère, c'était plus compliqué. Ses parents étaient très croyants, et pendant longtemps ma mère se pliait à la foi débordante de mes grands-parents. Mais tout cela ne dura qu'un temps. À la disparition de leur premier enfant -l'oncle que je n'ai jamais eu donc-, la foi qu'ils avaient en Dieu s’estompa considérablement. Le désespoir, la colère, la tristesse et l'incompréhension détruisit tout et eut raison des convictions de mes grands-parents. 
C'est pour cette raison que jamais ma mère n'est entrée d'elle-même dans une église. Jamais elle n'eut un seul geste, ne porta aucun signe ostentatoire pour affirmer sa religion; elle n'en avait tout simplement plus. 
Moi j'étais curieuse. Je me disais plutôt agnostique lorsque l'ont me posait la question. La religion, je trouvais ça rassurant, pas pour moi, mais pour tous les hommes et toutes les femmes qui avaient à subir des épreuves, qui se sentaient abandonnés, ou bien qui aimaient croire qu'il existe une force supérieure qui guide leurs morts après la vie. Pour dire plus simplement, je considérais que croire en Dieu était quelque chose qui, même en doutant de son existence, permettait à des tas et des tas de gens d'accomplir leurs devoirs. Et si ça aide les humains à mieux supporter la vie, ça me va. 
Il m'arrivait de rentrer dans une grande église qui se trouvait à Sherbrooke; elle était magnifique, et c'était pour moi un havre de tranquillité. Je comparais avec amusement ma relation avec Dieu avec celle qu'auraient deux vieilles connaissances qui ne s'apprécient pas, mais qui se tolèrent avec bienveillance. 
Il me tolérait dans ses églises, et moi je respectais la foi des autres et je ne blasphémais pas. 
Ma mort a apporté une réponse à la grande question de la vie après la vie, et s’il y avait bien Dieu en toge pour venir nous serrer la main après avoir passé l'arme à gauche. En fait il n'y avait rien. Et de ce fait, des milliards d'humains sur terre avaient cru, et continuaient à croire en... rien. Malgré tout, si j'avais la possibilité de revenir sur terre, je ne préviendrais personne de ce vide sidéral qui se trouve dans le royaume des morts. Quel mal peut-il y avoir à laisser des gens croire que quelque chose les attend après la mort? Qu'il existe une entité d'une puissance inimaginable qui régit leurs vies? Que si un malheur arrive dans ces mêmes vies, c'est pour une raison bien précise? 
Une autopsie a été pratiquée sur mon corps peu après l'accident. C'est ainsi que les différents viols dont j'ai été victime le soir de mon accident furent alors découverts. L'enquête piétina longtemps, très longtemps, pour aboutir 12 ans plus tard à une conclusion qui clôtura l'enquête; j'avais été violée par deux hommes, deux SDF de Sherbrooke. Rien de plus. Il y avait eu un précédent; deux viols du même acabit par deux SDF tard dans la nuit bien avant ma mort. Du coup, lorsque les deux auteurs furent enfin retrouvés et arrêtés, on leur colla mon viol sur le dos. Ils se suicidèrent tous les deux dans leurs cellules quelques mois après leurs incarcérations. Fin de l'histoire. 
Ce verdict n'est pas complètement vrai. Ce soir-là, ces deux SDF ont en effet abusé de moi. Mais c'était après être rentré dans la voiture d'un premier homme qui m'avait violé et frappé avant de laisser les deux SDF s'occuper de moi. 
Cet homme dans la voiture, c'était l'un des nombreux hommes que je voyais en cachette pour le sexe. Il s'agissait d'un de mes anciens profs du lycée. Je l'avais toujours trouvé charmant, et la plupart des filles de ma classe ne cachaient pas leurs désirs brulants de pouvoir passer une nuit en sa compagnie. Je n'avais jamais rien tenté lorsqu'il était mon prof, je trouvais ça beaucoup plus dangereux que me taper un collègue de bureau de ma mère. 
Il n'était pas spécialement baraqué, et pas spécialement mon style non plus. Je lui donnais à peine la trentaine. Il était chauve, avait une grosse barbe noire, et des yeux verts perçants. Son style était plutôt atypique, on le prendrait facilement pour un mec qui passe sa journée à fumer des pétards et faire du skate. Je pense que c'est un peu en ça que ses cours de maths faisaient toujours des fans. 
Un an après avoir quitté le lycée, je l'ai revu, assis seul à une table dans un bar vers 22h. J'étais seule dans ce bar ce soir là parce que Matt, mon ami gay, m'y avait donné rendez-vous, mais n'était finalement pas venu parce que son copain avait, au dernier moment, émis son souhait de passer la soirée avec lui sous la couette.
Je suis rentré et j'ai vu Armand. C'est la première chose que j'ai vue. Il avait toujours le même imperméable marron qu'il portait depuis que je l'avais eu en tant que prof, et était assis à une petite table, un gros verre de bière devant lui. Presque affalé sur la table, et d'un regard profondément triste, il jouait avec son alliance qu'il faisait rouler et qui revenait vers lui tel un boomerang. 
J'hésitais à m'approcher de lui, il avait l'air de vouloir rester seul. Discrètement, je tournai la tête et m'avança vers le bar. On m'interpella.
-&quot;Gabrielle?&quot;
Je fis volte-face. C'était bien lui qui m'avait reconnu. Son alliance n'était plus visible, il l'avait probablement cachée dans sa poche.
J'eus un instant d'hésitation avant de m'approcher de lui. Il avait probablement dû croire qu'il me fallait quelques secondes pour me rappeler qui il était. 
J'avançais en sa direction, il se leva. 
-&quot;Mince alors, tu as changé en un an!&quot; me lança-t-il un beau sourire aux lèvres
-&quot;Ah.. Vous par contre, vous n'avez pas du tout changé, toujours avec votre imperméable&quot; 
Il ria. Il posa une main sur mon épaule et m'invita à m'asseoir à sa table. Je m'installai. 
Nous avons discuté longtemps, il me paya quelques verres, juste assez pour que je sois pompette. 
La conversation s'orienta alors sur l'objet de sa présence dans ce bar.
-&quot;À vrai dire je viens de me faire plaquer.&quot; avouait-il après avoir repris une gorgée de bière
&quot;C'était un mariage compliqué de toute façon, elle m'a dit qu'elle ne m'avait jamais senti impliquée dans notre relation, alors que j'aurais pu dire la même chose à son sujet.&quot; 
Être pompette ne m'empêchait pas d'être gênée. C'était peut-être mon ancien prof, mais lui et moi avions toujours eu une relation que l'ont peut qualifier de professionnelle. 
Il eut un blanc, je n'osais pas relever ce qu'il venait de confier. 
Il me regarda longuement, et posa sa main sur la mienne avant de dire, avec un aplomb qui me stupéfia;
-&quot;En tout cas elle ne trouvera pas quelqu'un d'autre capable de la faire hurler au lit comme elle le faisait.&quot; 
Je restais coi devant une telle déclaration. Je ne savais pas comment réagir.
Je balbutiai;
-&quot;Vous semblez bien sûr de vous monsi.. Armand&quot; 
Il sourit. 
-&quot;Non je t'assure. Ce n'est vraiment pas mon genre. Tu veux peut-être que je te montre?&quot; 
Je ne savais pas dans quoi je m'embarquais. Si je pouvais donner un conseil à la jeune fille innocente qui se trouvait dans ce bar, installée à cette table face à cet homme, je lui dirais probablement de partir en courant très vite. 
Armand et moi couchions régulièrement ensemble après ce soir là. La relation que j'avais avec lui n'était pas la même que celle que j'entretenais en parallèle avec Pierre. Armand n'était pas aussi chaleureux, ce qu'il souhaitait avant tout était de tirer son coup. Il avait fixé des règles que ni lui, ni moi ne devions transgresser; tout d'abord, lui seul décidait quand nous devions nous voir. Il exigeait aussi que lorsqu'il me demandait, je devais accourir immédiatement. Je n'avais pas le droit de le contacter, pour quoi que ce soit. 
Nos entrevues pouvaient être espacées de plusieurs semaines d'écart, mais il arrivait qu'il me demandait 3 fois par semaine, le tout à des heures improbables comme en pleine journée. 
Je devais toujours porter un sweat à capuche noir, des lunettes noires opaques, et des habits discrets. Il me recevait toujours chez lui, sauf à quelques exceptions où nous nous retrouvions dans une cabane dans les bois. 
Pierre était au courant de tout, je lui disais tout. Il n'appréciait pas du tout la manière dont Armand me traitait. Plusieurs fois il tenta de me retenir, me demandant de ne pas aller le retrouver. Tout ceci n'avait aucun sens pour lui, puisque je n'en tirais aucune compensation financière, il ne voyait pas l’intérêt que je me fasse subir ça. Mais j'en avais juste besoin. Pas d'Armand, mais de la présence qu'il représentait. 
Plusieurs fois je me disais que je pourrais tout arrêter et rester avec Pierre, mais j'en étais incapable. 
Trois mois après que nous avions commencé à coucher ensemble, un soir où une tempête faisait rage au-dessus de Sherbrooke, je reçus un SMS d'Armand. Il demandait à me voir. 
Habillée comme il l'exigeait toujours, je tapais à la porte de chez lui, trempée jusqu'aux os. Armand vint m'ouvrir la porte. Comme d'habitude, l'intérieur de sa maison puait toujours autant l'alcool et le renfermé. Je ne suis même pas sûre qu'il s'agisse uniquement de l'odeur de sa maison, puisqu'il m'est arrivé de sentir cette odeur sur lui. 
Armand n'avait pas la même attitude que d'habitude. Sa froideur habituelle avait laissé place à une amertume que j'avais pu déceler dès l'instant où j'ai vu son visage ce soir-là. Il m'invita à entrer et s'installa immédiatement dans son canapé. Il reprit la bouteille de bière qu'il avait laissé sur la table basse avant de se lever pour m'ouvrir. 
J'ôtais mes habits immédiatement, et m'avança vers lui. Je m'installai à califourchon face à lui et commença à l'embrasser en saisissant son visage. 
Après quelques secondes, je m'arrêtai. 
-&quot;Qu'est-ce qui t'arrive?&quot; demandais-je, me heurtant à son regard froid fixé sur autre chose que moi 
-&quot;Jette un œil aux photos dans mon téléphone.&quot; 
Je regarde en direction de la table basse. Il n'y avait que son téléphone posé dessus. Je le saisis, le déverrouille, et regarde les photos qui se présentent à moi. Il s'agit de Pierre et moi à nos différents points de rendez-vous, des photos de moi pénétrant dans sa voiture, des photos de lui et moi main dans la main dans des lieux publics... 
Je me tourne vers lui, interrogée. 
-&quot;Tu as enfreint la règle.&quot; me dit-il, toujours de glace 
-&quot;Quelle règle?&quot;
-&quot;Tu es à moi, et uniquement à moi. Personne d'autre que moi n'a le droit de te toucher.&quot; fît-il les dents serrées, sur un ton qui me glaça le sang
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Le réveil sonne, c'est le jour de ma mort. Je pose un pied à terre et regarde par la fenêtre. Il fait toujours un temps affreux. La pluie ne tombe pas, il s'agit juste d'un vent puissant, un vent qui défigure le paysage, arrache les feuilles des arbres avant d'en déraciner quelques-uns, et emporte tout ce qui n'est pas fermement accroché ou rentré dans les maisons. 
Je n'avais plus eu aucune nouvelle d'Armand. Il s'était muré dans le silence depuis ce soir où il m'avait fait connaitre une nouvelle de ses exigences stupides; le fait que j'étais exclusive à lui et lui seul. Dès cet instant j'avais décidé d'arrêter, c'en était trop. Ces petits jeux avec lui étaient, certes amusants et pimentant mes moments avec lui, ils étaient surtout déconcertants et ridicules. Armand singeait les clichés sur l'adultère qu'il voyait dans des films ou des séries. L'acte sexuel en soit lui procurait du plaisir, mais il en prenait bien plus à jouer au rôle de l'homme qui menait sa double vie, comme ces préados qui se mettent un jour à fumer parce que ça fait &quot;cool&quot; de sortir une clope de son paquet et de se l'allumer, et n'en ont rien à faire de l'effet de la nicotine, ce pour quoi la cigarette est consommée par le plus grand nombre.
Armand croyait qu'il menait une double vie alors qu'il n'en était rien. Sa femme l'avait plaqué, s'était tirée et l'a laissé derrière elle avec sa pitoyable maison qu'il n'entretient même pas. Ce que je ne savais pas c'est qu'il n'a jamais été marié avec elle. Cette histoire de bague n'a jamais été plus qu'une simple manière d'attirer l'attention des femmes dans un bar. C'est ce que j'ai compris lorsque je lui ai demandé depuis combien de temps il était avec sa femme. Cet idiot m'avait répondu machinalement &quot;quelle femme?&quot;. 
Peu importait maintenant. Je ne le voyais plus depuis quelques semaines et je n'avais plus de nouvelles. Pierre était d'ailleurs devenu le seul homme dans ma vie et je m'en accoutumais très bien. Il devenait de plus en plus important, et lorsque j'ai décidé d'arrêter les escapades nocturnes, il m'avait assuré qu'il serait mon soutien indéfectible.
La journée venait de commencer, je n'avais pas cours et avait prévu d'aider ma mère à organiser le repas de Noël. Je n'aidais jamais ma mère, pour quoi que ce soit, mais j'avais eu la sincère envie de me rapprocher d'elle. J'avais décidé qu'il était plus que temps de me rapprocher des gens qui m'entouraient, et ma mère était la première personne qui méritait ce traitement. 
Cette résolution ne me serait jamais venue à l'esprit si Pierre n'avait pas encore été là pour m'ouvrir les yeux. Son amour devenait un réel moteur.
Je me levais donc et rejoignait le salon. J'embrassai Paul et mon père, puis chercha ma mère. 
&quot;Elle à disparu soudainement après être sortie chercher le courrier, elle n'a pas voulu dire ce dont il s'agissait. Quelque chose avec le boulot sans doute.&quot; fit mon père
À ces explications, ma mère rentra dans la maison par la porte d'entrée. Le vent s'engouffra à l'intérieur depuis son dos, faisant trembler les cadres accrochés au mur. Elle se dirigea froidement vers moi sans même me regarder. 
-&quot;Tu es prête?&quot; fit-elle en serrant les dents.&quot;
-&quot;Je vais me préparer et j'arrive.&quot; répondais-je légèrement inquiétée par le ton employé par ma mère
Je me préparai rapidement, et quitta la maison avec ma mère. Nous entrons dans sa voiture, je m'installe du côté passager, et ma mère démarre. 
Nous roulons vite, fendant le vent qui se plaquait contre la voiture. Elle s'arrête sur le bas côté d'une route qui longeait la forêt. Elle coupe le moteur. Je n'ai pas le temps de lui demander des explications que d'un ton monocorde tout en regardant en face d'elle, elle me demande;
-&quot;Depuis combien de temps toi et Pierre vous vous envoyez en l'air?&quot;
Intérieurement, je reste idiote, interloquée. À ces mots, la seule réaction incontrôlée que j'ai est d'immédiatement sentir mes muscles se contracter. Je ne tente même pas de répondre, je suis incapable de trouver quoi dire.
Ma mère plonge sa main directement en direction de la boite à gants en face de mes genoux. Elle l'ouvre et en sort 4 photos qu'elle me lance dessus, toujours sans me regarder. 
Ce sont les photos d’Armand, les photos sur lesquelles on me voit à maintes reprises avec Pierre.
-&quot;Je ne te demande même pas de m'expliquer, je ne veux rien savoir. Tu te tapes mon collègue de bureau, ton ancien prof de math, et qui d'autre encore? Dis-moi maintenant avant que l'un d'eux vienne me trouver, petite garce.&quot; 
Je suis anesthésiée, les mots qui sortent de la bouche de ma mère ont l’effet de multiples coups de couteau que l'ont me plante dans le ventre. Armand est allé trouver ma mère et lui a tout dit, tout balancé. 
Les larmes coulent, je me retrouve face à ma plus grande faille, et c'est ma mère qui fait l'état des comptes. 
Elle me regarde. J'ai les yeux fixés sur mes genoux tremblants. 
-&quot;Combien de temps?&quot; demande-t-elle en hachant ses mots.
Je relève ma lourde tête et plante mon regard dans celui de ma mère. Ses yeux sont gorgés de haine et de larmes. 
&quot;Un peu plus d'un an&quot; répondis-je.
Elle se tut. Puis se contenta de tourner la tête et desserra une main qu'elle avait toujours sur le volant pour tourner la clef de contact. 
Le moteur s'alluma, ainsi que la radio. Dancing Queen de Abba s'enclencha. 
Ni elle ni moi n’avions assez de force pour couper le son du poste de radio.
Elle me dépose dans le centre-ville, me priant de descendre de la voiture. Je m’exécute. Elle me fait clairement comprendre qu'elle ne veut plus me voir. Avant de s'éloigner de moi, elle baisse la fenêtre côté conducteur et toujours sans me regarder, me lance;
-&quot;Je n'en ai rien à foutre de la manière dont les choses ont commencé entre vous. Fais-toi ton prof de math, fais-toi tous les hommes de la ville si ça peut te permettre de te sentir moins pitoyable, mais je te préviens; avec Pierre c'est terminé, et je me fiche de savoir si tu es d'accord ou non.&quot;
Je n'ai pas le temps d'encaisser la fin de sa phrase qu'elle est déjà parti. Je me retrouve là, plantée sur le trottoir au milieu d'un vent tempétueux. 
J'essaie de joindre Pierre, je suis affolée. J'ai envie de partir, de m'enfuir avec lui, j'ai l'impression qu'il ne reste plus que cette solution. Je l'appelle plusieurs fois, je tombe sur sa boite vocale encore et encore. Je lui laisse des messages, je n'ai pas de nouvelles. Je reste là, sans bouger à tenter de le joindre, à tourner en rond, mon téléphone serré dans ma main attendant son appel. Il ne se passe rien. 
Je reste assise sur un banc près de l'endroit où ma mère m'a déposée, et j'attends des heures durant, j'attends un signe de vie de Pierre. Je n'ose pas aller chez lui.
Je suis en colère, je repense à Armand. Ce fils de... .
Je me lève d'un bon et me mets en route vers sa maison.
J'arrive devant sa porte, il fait nuit. Je frappe du poing à plusieurs reprises jusqu'à ce que la porte s'ouvre. 
-&quot;Tiens Gabrielle? Ta mère a eu mon courrier, celui que je lui ai adressé?&quot;
Je reste de marbre devant son visage au sourire narquois. C'est alors que mon poing droit part une nouvelle fois, mais en direction de son visage, et d'une force que je ne soupçonnais pas. 
Mon poing craque sous la puissance du coup que je lui assène. Je sens une puissante douleur au niveau de mes phalanges. Armand se repli sous le choc, il recule, tâtonne, et avant même que j'aie le temps de voir le sang qui coule de son nez, il m'attrape par le bras et me jette sur le sol à l'intérieur de sa maison. Il ferme la porte, se jette sur moi et me frappe. Il me frappe au visage plusieurs fois, j'essaie de me débattre mais il me bloque, m'empêche de bouger. Il se relève, je gis sur le sol. Il me donne trois coups de pieds dans le ventre. 
-&quot;Je t'ai dit que tu étais à moi.&quot; fit-il essoufflé
Son nez coulait toujours de sang. Il me laissa sur le sol et s'installa dans son canapé, avec une serviette qu'il apposa sur son nez tout en penchant la tête en arrière. 
Quinze minutes, peut-être vingt s’écoulèrent. J'étais toujours là sur le sol, inerte. Mon ventre et ma tête me faisant un mal de chien. 
Je rassemble quelques-unes de mes forces et me hisse sur mes jambes. Avec peine, je fonce sur la porte d'entrée et quitte la maison. J'entends &quot;Je n'en ai pas fini avec toi!&quot; qu'Armand me lance et que je fais mine d'ignorer. 